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MON MEILLEUR ENNEMI

Réalisé par Kevin Macdonald (2007)

On connaît le nazi Klaus Barbie, chef de la Gestapo et "Boucher de Lyon", tortionnaire de Jean Moulin, condamné en 1987 à la prison à vie pour crimes contre l'humanité. Mais l'agent Barbie travaillant pour les services secrets américains ? Et Klaus Altmann, l'homme de l'ombre de la répression bolivienne ? 

Un documentaire percutant et bouleversant 

Kevin Macdonald, réalisateur d'Un jour en Septembre et du Dernier roi d'Ecosse, nous révèle, dans un documentaire sans concession, les trois vies barbares de Klaus Barbie. 

Alternant images d’archives saisissantes, paroles éclairantes d’historiens et témoignages bouleversants, cette véritable enquête révèle les sinistres ambivalences de l’immédiat après-guerre et de la Guerre Froide : à travers l'itinéraire d'un "bourreau ordinaire", ce film retrace ainsi l'histoire secrète du XXe siècle, ses omissions, ses contradictions et ses atrocités.

Pour comprendre, pour ne pas oublier...

EN DVD LE 7 MAI 2008

Matériel promotionnel disponible sur demande

Images et visuels disponibles dans l’Espace Presse via www.wildside.fr/video/presse.php
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CARACTERISTIQUES TECHNIQUES
Format Image : 1.85, 16/9e comp. 4/3

Format son : Français / Anglais / Allemand / Espagnol

Sous-titres : Français partiels

Durée : 1h27
BONUS DVD :

- Au cœur du procès Barbie : un documentaire mêlant interviews, témoignages, images d’archives (47’)

A la fois en bonus classiques et dans la partie Rom (infos disponibles au format PDF imprimable) : 

- Extrait du déroulement du procès Barbie

(disponible en intégralité en partie Rom)
- Filmographie de Kevin MacDonald

- Biographies Klaus Barbie & Jean Moulin

- Présentations des intervenants

- Repères historiques : la Seconde Guerre Mondiale

- Après la guerre : les crimes en jugement 

- Bibliographies thématiques

Prix public indicatif : 19,99 € le DVD

ENTRETIEN AVEC LE REALISATEUR KEVIN Macdonald

Pourquoi un film sur Klaus Barbie ? Pourquoi aujourd’hui ?

En faisant des recherches pour un documentaire sur Jacques Vergès, j’ai commencé à m’intéresser à l’une de ses affaires : celle de Klaus Barbie. Ce n’est pas seulement une histoire extraordinaire - presque impossible à croire - elle porte surtout en elle toutes les clefs du monde contemporain. Nos gouvernements utilisent encore des organisations et des individus douteux pour servir leurs causes - et en récoltent les conséquences. Prenez par exemple le soutien des USA aux Talibans dans les années 80, ou le soutien à Saddam Hussein pendant cette même période. Je voulais montrer que même si on nous apprend que le fascisme a été vaincu après la seconde guerre mondiale, dans les faits, le fascisme a continué d’être utilisé par les vainqueurs pour construire le monde dans lequel nous vivons aujourd’hui. Le film pourrait aussi s’intituler : “Comment les fascistes ont gagné la guerre.”

Avez-vous songé à en faire un film de fiction ? 

Jamais. C’est la réalité de cette histoire qui est extraordinaire - le fait que cela soit vraiment arrivé et qu’il y ait des documents pour le prouver. 

En quoi ce sujet a un potentiel cinématographique ? 

Parce que cette histoire est immense, d’un point de vue temporel et géographique, elle a l’étendue et la profondeur d’un grand film. 

Dans vos précédents documentaires - sur entre autres, Eric Campbell, Howard Hawks, Donald Cammell et Mick Jagger - vous étiez en empathie avec vos personnages. Était-ce particulièrement difficile pour vous de travailler sur un personnage aussi monstrueux que Klaus Barbie ? En quoi cela représente un défi ?

Cela peut être difficile de se réveiller le matin et se dire : je dois passer la journée avec un tortionnaire fasciste. Mais j’ai eu la même expérience en travaillant sur Le Dernier Roi d’Ecosse. On en arrive à mettre en place un sens de l’humour sur le sujet - c’est la seule façon de s’en défendre. 

Dans le film, vous révélez que Barbie n’était pas seulement “Le Boucher de Lyon”, mais qu’il a eu trois vies violentes, dans trois différents continents. Cet aspect de sa vie n’est pas très connu. Etait-ce une découverte pour vous aussi ?

J’avais beaucoup appris sur Barbie à travers le merveilleux documentaire de Marcel Ophüls, Hôtel Terminus. Mais ce qui était nouveau pour moi, c’est la vie de Barbie en Amérique Latine et son implication sur place avec la dictature militaire et la CIA. Le fait qu’il ait continué à faire le même boulot toute sa vie fut une découverte extraordinaire. 

Est-ce que ces trois vies sont cohérentes ou sans lien aucun ? Pour vous, quelle est la plus énigmatique ? 

J’étais personnellement moins intéressé par les activités de Barbie durant la guerre parce que c’étaient celles qui avaient été le plus racontées un peu partout. Finalement la partie qui m’a le plus intéressé, c’était le monde en désarroi de l’après-guerre en Europe, quand soudain les anciens ennemis - les fascistes - se voyaient transformés en alliés contre le communisme. C’est une période très sombre de l’Histoire. J’étais fasciné particulièrement par les “Stay-Behind Armies” - ces groupes paramilitaires qui étaient formés par les Américains et les Anglais comme un rempart contre une possible invasion soviétique en Europe. Ils avaient des dépôts d’armes secrètement cachés partout en Europe et cela jusqu’à la chute du mur de Berlin. Personne ne sait grand-chose sur ces organisations clandestines - quelques enquêtes gouvernementales ont été initiées dans les années quatre-vingt dix mais, au final, pas grand-chose ne fut rendu public. 

Vous avez dit que votre travail comme réalisateur se situait dans la lignée des néo-réalistes : “Capturons le réel, car le réel est plus incroyable que tout ce que vous pourrez imaginer.” Pourquoi une vie comme celle de Klaus Barbie s’inscrit dans ce postulat ? 

Parce que c’est une histoire que vous ne croiriez pas si elle était dans un film de fiction. Vous ne croiriez jamais la confusion morale de cette histoire. Vous ne pourriez pas inventer les détails extraordinaires - comme le fait que Barbie, en Amérique Latine, prit comme pseudo le nom du rabbin du village de son enfance. Dans une fiction, ce serait vulgaire, poussif. 

Votre film raconte une histoire de guerre très complexe de façon limpide. Comment avez-vous traité le matériel existant (images d’archive et interviews) pour raconter cette histoire compliquée de la façon la plus simple possible ?

Tout est dans le montage et la simplification. Vous commencez par une aiguille dans une botte de foin - sauf que vous ne savez même pas que vous recherchez une aiguille. Tout ce que vous savez, c’est que quelque part dans cette masse chaotique de matériel - le matériel d’une vie sur plusieurs continents et cinquante ans d’histoire - il y a un film qui ne demande qu’à sortir. Vous savez à peine quelle sera sa forme. Le plaisir est de trouver le film et lui donner forme. 

Vos documentaires reposent sur une ligne narrative très forte, et s’approprient souvent des techniques stylistiques propres à la fiction. Comment travaillez-vous le matériel réel ?

J’aime la narration. Et je réfléchis en termes de récit. Je pense également qu’il est possible d’amener un public à s’intéresser à des idées complexes beaucoup plus facilement si ces idées sont enfouies dans une histoire forte. Chaque film - documentaire ou fiction - est une façon de raconter une histoire. Dans mes documentaires, j’aime utiliser tout ce qui est à ma disposition pour raconter une histoire. 

Comment avez-vous mené vos recherches ? Aviez-vous une idée générale ? 

La recherche a été très vaste. Nous ne savions pas où nous devions chercher pour trouver ce qu’il y avait de plus intéressant. Je ne commence pas un documentaire avec l’idée d’une thèse à prouver. Je laisse le matériel me parler. Cela veut obligatoirement dire une quantité énorme de travail qui, au final, ne sera pas dans le film. Mais c’est inévitable. 

Certains des entretiens étaient-ils difficiles à mener ?

Ceux avec les victimes de Barbie - particulièrement Monsieur Halaunbrenner - étaient extrêmement douloureux. Presque irregardables. Vous êtes devant un homme qui a perdu son père et ses deux jeunes soeurs à cause de Barbie. Il était la victime suprême. 

Comment fictionnaliser un sujet comme Klaus Barbie ? Comment être sûr de toujours dire la vérité ?

Vous ne pouvez jamais savoir si vous détenez complètement la vérité - vous devez vous en remettre à votre jugement. Surtout quand vous traitez de sujets qui ont à voir avec les services secrets. C’est très facile de se perdre dans des histoires de conspiration, etc. Cependant, dans un documentaire, il ne s’agit pas de réécrire l’histoire. Vous essayez juste d’utiliser vos sources, vos témoignages, pour raconter une histoire. Vous devez alors décider ce qui est fiable et ce qui ne l’est pas. C’est comme pour un journaliste. Vous devez sentir qui ment et pourquoi, savoir faire la part entre fantasme et réalité. 

Vos films ont été acclamés pour leur suspense, suspense qui caractérise aussi MON MEILLEUR ENNEMI, même si le spectateur connaît la fin - ou croit la connaître. Un des aspects les plus fascinants de votre travail, c’est le fait que vous arriviez toujours à surprendre le spectateur avec de nouvelles informations. En avez-vous conscience avant de commencer à filmer ? Ou le découvrez-vous au fur et à mesure, comme le spectateur, dans le processus même du film ?

Je le découvre en cours de route. J’ai l’impression de trouver l’histoire intrinsèque dans le matériel même - mais c’est peut-être juste ma manière de regarder le matériel. 

Etiez-vous surpris par ce que vous trouviez au cours de vos recherches sur Klaus Barbie? Y a-t-il une découverte qui vous a fait réorienter votre narration ? 

Une des grandes découvertes pour moi est que Barbie était intimement impliqué dans la capture du Che. Cela a injecté de l’électricité dans tout le film. Soudain, on pouvait voir clairement la connexion entre l’ancien monde et le nouveau. On pouvait voir que Barbie avait tiré ses compétences de la seconde guerre mondiale et les avait mises au service de la lutte contre le communisme dans les années soixante. Cela a confirmé ma thèse de départ : Barbie a réellement mené un seul et unique combat toute sa vie durant. 

La fille de Barbie est effrayante et Alexandre Halaunbrenner, bouleversant. Même si vous traitez de faits réels, pensez-vous que les documentaristes manipulent inévitablement leur public ? 

Bien sûr ! Nous faisons des choix et nous manipulons - exactement comme un journaliste. C’est comme ça. L’objectivité dans l’écriture ou la réalisation n’existe pas. Tout ce que nous savons du monde nous est donné par des sources invérifiables. C’est le problème de l’épistémologie -capital pour comprendre ce qu’est un documentaire. 

Maurice Papon vient de mourir et son enterrement a été un sujet de polémique. Pensez-vous que MON MEILLEUR ENNEMI aura une signification particulière en France aujourd’hui ?

Je pense, que comme toutes les histoires politiques, elle a un intérêt par rapport à notre situation politique actuelle - car, à cet égard, la nature humaine ne change pas. 

Vous avez dit : “J’ai toujours été attiré par des projets qui emmènent le public dans des endroits nouveaux, qui les exposent à des mondes qui ne leur sont pas familiers, et l’espoir, c’est qu’ils quittent la salle en se disant “Cela m’a ouvert les yeux”. Sur quoi vouliez-vous ouvrir les yeux du public ? Et dans quel sens ce film a ouvert vos propres yeux ?

Je voulais montrer aux gens à quel point les gouvernements étaient amoraux et pragmatiques, et à quel point la propagande sentimentale qui passe souvent pour de l’Histoire n’est rien d’autre que de la propagande accommodante. 

Pensez-vous que nous soyons dans une époque cinématographique particulièrement politique ? 

Absolument - car nous assistons constamment à des abus de pouvoir. Faire des films politiques est une façon de se défendre. Une façon de replacer l’Histoire officielle à côté de l’Histoire qui dérange.
FILMOGRAPHIE DE KEVIN MACDONALD

2007 / MON MEILLEUR ENNEMI - Documentaire sur Klaus Barbie

2006 / LE DERNIER ROI D’ECOSSE - Avec Forest Whitaker (Oscar du Meilleur Acteur) et James McAvoy

2003 / TOUCHING THE VOID - Docu-fiction d’après le livre de Joe Simpson

Meilleur Film - “Evening Standard” British Film Awards

Meilleur Documentaire, British Independent Film Awards

2001 / BEING MICK - Documentaire sur Mick Jagger

2000 / THE MAN WHO LISTENED TO BRITAIN - Portrait d’Humprey Jennings, peintre surréaliste, réalisateur et anthropologue. 

1999 / UN JOUR EN SEPTEMBRE - Documentaire sur la prise d’otages de 1972 aux J.O. de Munich

Oscar du Meilleur Documentaire 

Meilleur Jeune Réalisateur, British Independent Film Awards 2000 / Emmy Award du Meilleur Documentaire

1995-1998 / Nombreux documentaires. Entre autres des portraits de GEORGE RICKEY, DONALD CAMMELL, HOWARD HAWKS, EMERIC PRESSBURGER et ERIC CAMPBELL (le méchant dans les films de Chaplin).
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